Célébration 8 mai 2017 Loupiac 10h            Discours du maire.

Messieurs les anciens combattants et porte-drapeau,

Mesdames et Messieurs, chers enfants,

Hier se tenait des élections pour élire le nouveau président la France, dans le cadre institutionnel imposé par la Ve République. Le peuple de France a pu manifester librement son opinion, en allant voter ou non, en choisissant un candidat ou non...

C’est pour retrouver ce droit de vote étendu à l’ensemble des femmes - ce qui n’était pas le cas avant 1944, rappelons-le - c’est pour renouer avec les principes républicains, que des Françaises et des Français, soldats de la France libre ou combattants résistants de l’intérieur, ont agi, souvent au péril de leur vie, pendant tout le temps où la France était occupée.

Cette cérémonie, chaque année, doit être l’occasion de rappeler que la France en 1940 a été attaquée par les armées de l’Allemagne nazie portant en son sein la solution finale, soit l’extermination dans des camps  d’une partie de la population selon sa couleur de peau, sa religion, son origine, ses idées politiques.

 En juin 1940, un Loupiacais, Arnaud André Larrieu, a fait face à l’ennemi, loin de son village natal. Il était né le 12 octobre 1902 au village de Berthoumieu, dans la maison occupée dès 1891 par ses grands-parents maternels, par sa tante et sa mère. Elle est  actuellement la résidence de  Mme et M. Casagrande. 

Son  père Joseph Georges, né en 1874 à Gabarnac, était cultivateur. Sa mère Françoise est née le  30 décembre 1877 au lieu-dit Descaux. À 13 ans, le 22 février 1915,  il voit son père partir à la guerre, mobilisé  au 140e Territorial d’Infanterie. Le 23 juillet 1916, son père sera tué  lors des combats à Verdun (Meuse). 

Et on peut penser qu’André Larrieu était présent sur cette même place, à côté de sa mère, lors de l’inauguration du monument aux morts rendant hommage aux morts pour la France de la première guerre mondiale, sans imaginer que son propre nom y serait également inscrit.

 Le 20 avril 1922, on sait qu’il participe au mariage de son cousin germain Bernard Ducau. Marc Ducau a gardé en archives une photo de cette noce où André Larrieu apparaît. Merci de nous avoir permis de mettre un visage sur ce jeune Loupiacais qui exerce la profession de cultivateur et dont le départ au service militaire est repoussé à 3 reprises, en 1922, 1923 et 1924, pour faiblesse. Il réside toujours à Berthoumieu quand il est finalement appelé au service militaire, en 1925.

Le 12 mai 1925, il est incorporé au 109e Régiment d’Artillerie Lourde Hippo pour effectuer ses 3 ans de service à la nation. Le 30 novembre 1928,  il est affecté dans la réserve au 118e Régiment d’Artillerie Lourde avec le statut de brigadier téléphoniste. Quand la guerre est déclarée en 1939, il est âgé de 37 ans. Il est rappelé à l’activité le 8 septembre et affecté  au 38e dépôt d’artillerie à La Rochelle (Charente-Inférieure). Puis, au 143e Régiment d’Artillerie Lourde. Aucun document, à ce jour, ne permet de retracer son parcours lors du conflit.

Nous savons juste que le brigadier André Larrieu, suite à l’armistice du 22 juin 1940, est fait prisonnier de guerre par l’armée allemande à Bois le Reim (Meurthe et Moselle). Conformément à la Convention de Genève de 1929, les prisonniers de guerre étaient astreints au travail forcé à l'exception des officiers. Ils seront donc regroupés dans des camps appelés stalag, abréviation de Stammlager, « camp ordinaire », alors que les officiers seront dans des Oflags. Tout le territoire occupé par l’Allemagne en est pourvu. André Larrieu est conduit dans le stalag XX B situé à Willenberg en Pologne, dans la Prusse Orientale, à une cinquantaine de kilomètres du port de Dantzig, sur les bords de la  Nogat, affluent de la Vistule. C’est un plateau sablonneux, à 4 km du centre de la ville de Marienbourg, dans une région très battue par les vents. 

On connaît mal la vie de ces soldats prisonniers qui auront connu la défaite en juin 1940, qui passeront parfois 6 ans loin de chez eux, qui ne participeront pas à la libération du pays et ne seront pas considérés comme des vainqueurs. 

Les prisonniers étaient d'abord acheminés vers des camps de transit. Après la fouille, la confiscation des papiers, la douche et la désinfection, chaque homme se faisait photographier et recevait un matricule gravé sur une plaquette en zinc qu'il était tenu de porter en collier jour et nuit. Les captifs étaient ensuite dispersés dans des camps de travail répartis dans toute l'Allemagne. Un stalag hébergeait plusieurs centaines d'hommes dans des baraquements entourés de barbelés. Une chambrée comprenait une douzaine de lits de trois étages. Le règlement était strict : lever à quatre heures, rassemblement, appel, départ au travail, coucher à sept heures après la soupe. Les journées de travail étaient harassantes. La nourriture était l'obsession des prisonniers qui souffraient de faim et de malnutrition. Certains qui ont été pris au début de l'offensive allemande sont restés douze jours sans manger autre chose que des herbes sauvages.

Les commandos de travail composés de quelques dizaines d'hommes se rendaient, sous escorte sur les différents chantiers : terrassements, entretien des voies ferrées et des routes, corvées diverses effectuées par tous les temps et sous la férule des contremaîtres. Beaucoup de Français étant des ruraux, ils furent souvent affectés dans des petites fermes. Le sort des prisonniers soviétiques était bien plus tragique. 

Les effectifs d’un stalag pouvaient être très importants. Le  XX B comptait 10 298 hommes au 15 janvier 1945. Les maladies y étaient nombreuses. La peste causait des pertes innombrables.

Le soldat André Larrieu y contracte la tuberculose. En juillet 1942, il est rapatrié sanitaire en France, au sanatorium « Toki Eder », à Cambo dans les Basses-Pyrénées. Cet établissement a été fondé par la famille Mugica en 1940 pour accueillir des militaires malades.

Le 22 août, la Commission de Réforme de Bayonne le déclare d’une infirmité ouvrant droit à une pension pour tuberculose pulmonaire.

Le 5 septembre, il est démobilisé par le centre de démobilisation de Dax, mais il reste en traitement au sanatorium jusqu'en février 1943, période à laquelle il réintègre son domicile familial à Loupiac. Mais il est dans un état de très grande faiblesse. Il rentre pour mourir, accompagné de sa mère. Il décède le 20 février à quinze heures, à l’âge de 41 ans, de tuberculose pulmonaire. Le décès est dressé sur la déclaration de Henry Martin, instituteur honoraire. Il est inhumé dans le caveau de la famille où il rejoint son père tué aux combats de Verdun en 1916. Les anciens du Stalag XX B et les anciens combattants de Loupiac y ont posé, chacun, une  plaque commémorative pour que sa mémoire ne soit pas oubliée par les générations futures. 

Quand la mémoire faiblit, 

quand elle commence, comme une fragile falaise rongée par la mer et le temps à s’effondrer par pans entiers dans les profondeurs de l’oubli,

c’est le moment de rassembler ce qui reste

ensuite il sera trop tard...écrivait le poète  Vercors

On peut mesurer la peine de Françoise Larrieu à qui la guerre aura pris un mari et un fils unique. Elle décédera à Berthoumieu en 1960.

Le 11 novembre 1943, la Commission Consultative Médicale déclarera que la maladie avait bien été contractée en service commandé. Le 4 mai 1944, le secrétaire général aux Anciens Combattants ordonne l’inscription de la mention « Mort pour la France » dans l’acte de décès du 20 février 1943 du Brigadier Arnaud André Larrieu, du 143e Régiment d’Artillerie Lourde. Et le 8 mai 1944, il y a exactement 73 ans, la mention « Mort pour la France » a été inscrite dans la marge de son acte de décès.

Le destin tragique du soldat Larrieu et de sa famille, que M. Ducau a vécu de près, n’est que l’illustration de toutes ces vies brisées, toutes ces familles loupiacaises ou d’ailleurs endeuillées,  toutes ces souffrances, toutes ces absences, ces révoltes causées par un ennemi commun, la barbarie nazie, son idéologie fasciste et ses complices collaborationnistes. Faire revivre l’histoire, commémorer des souvenirs, cela n’a de sens que si on tire des leçons, afin d’éviter les mêmes errements, les mêmes aveuglements, les mêmes mensonges.

Vive la République, Vive la France.

En hommage à nos soldats morts pour la France, à tous les combattants de l’ombre qui firent honneur à notre pays, faisons en sorte que plus jamais  l’on n’entende  le vol noir des corbeaux sur nos plaines 

et les cris sourds du pays qu'on enchaîne.  

Je vous remercie.

